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Aux enfants et aux parents qui, depuis plus de trente ans, me font confiance et acceptent le nécessaire apprentissage de l’éducation.



Introduction


Je me suis toujours intéressé à ce qui provoque des dysfonctionnements chez l’humain et en particulier aux carences éducatives, responsables, selon moi, de nombreuses pathologies tant chez l’enfant que chez le futur adulte. Mais lorsque nous sommes « professionnels de la santé », nous envisageons ce qui va mal, nous évoquons ceux qui révèlent une « pathologie » et nous écartons le plus souvent, sans le vouloir, ceux qui vont bien. Or nous savons que certains adultes « heureux » ont eu telle ou telle enfance, telle ou telle « histoire » avec tels ou tels vécus et rencontres. Alors, pourquoi ne pas partager ce qui semble avoir créé chez eux un si profond sentiment de bien-être, voire de bonheur ?


Des enfants malheureux ?

Nous savons que l’enfant abusé, violenté, part mal dans la vie et que ses souffrances auront du mal à cicatriser. Paradoxalement, nous rencontrons aussi des enfants qui ont « tout pour être heureux » et qui ne le sont pas. Ces enfants-là bénéficient d’un confort matériel adéquat et ont aussi un bon environnement affectif. Leurs parents sont présents, attentifs et ils font de leur mieux pour les rendre heureux. Ils donnent du temps, de l’attention, ils savent protéger, communiquer, écouter, comprendre, stimuler, partager, mais leur enfant ne semble pas heureux. Et beaucoup de parents ne comprennent pas ce « malheur »-là. Sans être « pathologiques », de nombreux enfants signent une sorte de mal-être et ils ont bien du mal à s’adapter aux autres et aux exigences de la réalité. Ces enfants sont très vulnérables devant les aléas du quotidien et les parents ne peuvent que ressentir une grande impuissance, comme s’ils avaient provoqué le malheur de leur enfant en lui voulant trop de bonheur. Alors, comment faire pour que ces enfants fragilisés par la réalité redeviennent plus forts et vivent de nouveau le bonheur d’être enfant ?




Une psychologie de la résilience

Il est désormais souhaitable d’envisager une véritable psychologie de la résilience. Ou comment rendre son enfant plus « fort ». À l’inverse de notre propension à toujours évoquer les « pathologies », il est possible de tenir un tout autre propos et d’aider à partager une véritable psychologie du bonheur, une psychologie « positive » pour l’enfant et bien sûr aussi pour l’adulte qu’il deviendra.

Avec ma pratique professionnelle, je sais ce qui rend l’enfant « vulnérable ». Lorsque l’enfant est « roi », lorsqu’il croit dominer la réalité pour rester dans son principe de plaisir, il ne cesse d’en souffrir. Lorsqu’il ne fait que ce qu’il veut quand il veut, ce pseudo-bonheur à court terme le rend incapable d’appréhender correctement les aléas de la vie et en premier lieu sa future scolarité. Lorsque l’enfant reste centré sur son ego et refuse le lien soi-autrui, quand son « sentiment de l’autre » devient évanescent, le refus du « social » le rend malheureux. Pourtant, il existe des facteurs de résilience, des facteurs d’épanouissement individuel et un savoir-faire éducatif qui peut rendre nos enfants plus heureux parce que plus en harmonie avec « leur » réalité et « la » réalité. C’est le propos de ce livre : sans être des « parents parfaits », vous est-il possible de stimuler chez vos enfants tous les ingrédients d’un bonheur non seulement actuel mais futur ?

 

• Comment ne pas faire de mon enfant un « enfant-roi » qui sera très vulnérable à la réalité ?

• Comment rendre mon enfant plus « fort » dans un contexte où la réalité virtuelle veut nier un principe de réalité de plus en plus dur ?

• Comment développer la singularité de mon enfant, l’aider à « être soi », sans répondre aux sirènes du consumérisme ?

• Comment faire retrouver le lien « soi-autrui » quand le « sentiment de l’autre » est en déliquescence ?

• Comment lui redonner le goût de l’effort quand c’est l’« intolérance aux frustrations » qui domine ?

 

En un mot, comment rendre mon enfant plus « résilient » ?




Apprendre à être heureux

Prenant « le mal à la racine », je n’évoquerai pas l’adolescence, c’est bien du « tout-petit » et de l’enfant jusqu’à une dizaine d’années qu’il sera question. Les difficultés et les bonheurs des années suivantes et surtout de l’adolescence ne sont bien souvent que le résultat de ce qui a été vécu avant.

Cet essai se propose d’abord de définir ce qu’est un « enfant heureux » et en quoi consiste cette fameuse « résilience », cette résistance aux aléas de la vie, cette « capacité à réussir, à vivre et à se développer positivement, de manière socialement acceptable, en dépit du stress ou d’une adversité qui comportent le risque grave d’une issue négative1 ». Le chapitre 2 évoquera ce qui peut nous empêcher, nous les parents, de proposer une « éducation résiliente » à nos enfants. Nous verrons alors comment notre propre enfance et nos croyances adultes peuvent inhiber un savoir-faire éducatif. Le chapitre 3 nous aidera dans la construction même du sentiment de soi de notre enfant : de l’estime de soi à l’acceptation de soi, pour que l’enfant se reconnaisse dans ses forces et ses faiblesses. La force vient aussi de la faculté de l’enfant à vivre avec les « autres » et le chapitre 4 nous proposera les clefs d’une socialisation positive avec l’apprentissage de l’empathie et de la « résistance aux autres ». Une synthèse fera l’objet du chapitre 5 : avec l’apprentissage progressif de la « frustration », notre enfant va développer un « sens de l’effort » et une plus grande accommodation aux adversités présentes et futures de la vie.

Être parent est donc bien difficile et souvent « frustrant », mais dès maintenant, sachons-le, cet aspect parfois « déplaisant » de l’éducation, auquel je veux vous convier, apportera beaucoup de bonheur à nos enfants. Tentons d’accepter ces « frustrations » éducatives pour vivre un hédonisme à long terme, à savoir la joie d’avoir des enfants heureux !







1- B. Cyrulnik, Un merveilleux malheur, Paris, Odile Jacob, 1999, p. 10.










Chapitre premier

Comment vivent
 les « enfants heureux » ?


Il ne peut y avoir une définition de l’enfant heureux. Nous, les parents, avons nos propres valeurs et nous tenons avant tout à ce que notre enfant vive dans une certaine philosophie de vie : ce sera la « marque » de notre éducation avant qu’il ne vole de ses propres ailes. Ce n’est certes pas à nous, les « professionnels » de l’éducation, de vous dire ce que doit croire votre enfant sur le plan religieux, ce qu’il doit apprendre politiquement ou vivre culturellement. Vous savez pertinemment que vous favoriserez certaines valeurs, certains comportements ou certaines compétences. Mais je pense qu’il est incontournable d’apporter certains savoir-faire à nos enfants et que ce « dénominateur commun éducatif » ne peut être négligé parce qu’il empêche notre enfant d’être… malheureux.


Qu’est-ce qu’un enfant heureux ?

L’enfance est le plus souvent synonyme de joies et de drames intenses, elle ne fait pas dans la nuance. Il est bien difficile de s’y retrouver : mon enfant est-il heureux quand il semble vivre un bonheur intense bien que fugitif ou l’est-il pleinement quand il montre une certaine solidité devant les aléas de la vie quotidienne ?

Il me semble qu’il existe des enfants heureux de vivre et d’autres qui le sont moins ou qui ne profitent pas pleinement de leur enfance. Bien sûr, un tout-petit ne nous dira pas s’il est dans la joie de vivre ou dans la détresse, il ne possède pas les mots pour s’exprimer. Il est donc nécessaire, dans un premier temps, de savoir observer notre enfant. Un enfant en bas âge, avant l’acquisition du langage, signe son bonheur par ses émotions et ses comportements : il est donc bon d’entendre le ressenti de nos enfants et de voir comment ils agissent avec les autres, avec la réalité environnante. Quand il sera plus grand, cette règle restera essentielle même si l’enfant peut « dire » sa vie.


[image: images] Enfant sage ou enfant heureux ?

Au début du XXe siècle, beaucoup de parents ne se posent pas la question du bonheur des enfants : si les tout-petits obéissent sans problème aux exigences parentales et plus tard à l’instituteur ou au prêtre, ils sont qualifiés d’enfants « sages » et vont devenir les bons adultes de demain. Le film Le Ruban blanc de Michael Haneke nous rappelle que l’autoritarisme familial ou religieux formate et annule l’enfance. À cette époque, rendre un enfant heureux est une question que la majorité des adultes ne se pose pas. Il nous faut attendre certains pionniers et spécialistes de la petite enfance pour que le tout-petit soit accepté dans son statut d’enfant et respecté dans sa singularité. Maria Montessori, A.S. Neill et plus tard Françoise Dolto vont devenir, en Europe, les porte-parole d’une nouvelle philosophie : le droit au bonheur des enfants. Et puis, progressivement, depuis quelques décennies, nous sommes passés d’un « droit » à une « exigence » : rien ne doit se heurter au plaisir de l’enfant et le parent est le garant de ce bonheur-là.




[image: images] L’enfant plaisir ?

Une soirée d’automne à mon cabinet de consultation, j’anime un groupe de parole avec des parents. Certains sont nés dans les années 1950 et d’autres, en majorité, ont entre trente et quarante ans. Le thème du débat tourne autour du « bonheur de l’enfant »…


UN PARENT « QUINQUA » — J’ai connu l’époque où le parent était loin de l’enfant, ne lui parlait pas, ne faisait pas grand-chose avec lui… L’enfant était vite confié aux curés, aux enseignants… On nous regardait comme des petits sauvages… L’impression qu’il fallait vite quitter l’enfance, que c’était quelque chose de pas bien…

LE THÉRAPEUTE — Aviez-vous le sentiment d’être un enfant heureux ?

LE PARENT « QUINQUA » — Je ne crois pas… Plutôt un sentiment d’exclusion.

UN « JEUNE » PARENT — J’ai connu, au contraire, des parents très proches qui ont su jouer avec moi, me raconter des histoires au moment du coucher, des parents qui m’ont appris plein de choses, qui me stimulaient, me protégeaient.

LE THÉRAPEUTE — Vous étiez un enfant plutôt heureux ?

LE PARENT « JEUNE » — Oui, et c’est ce que j’ai voulu reproduire avec mes enfants… J’avais l’impression que leur donner la même présence, le même amour allait les rendre heureux…

LE PARENT « QUINQUA » — Et moi je pensais qu’éduquer les miens de façon radicalement différente de ce que j’avais vécu allait faire leur bonheur !

LE THÉRAPEUTE — Vous semblez dire, tous les deux, que vos enfants ne sont pas heureux malgré tout ce que vous faites pour eux ?…

LE PARENT « JEUNE » — Mes enfants prennent beaucoup de plaisir avec nous, mais il y a souvent des drames pour pas grand-chose : une dispute avec la fratrie, pour aller voir les grands-parents, manger ce qu’on propose aux repas… Une multitude de petits incidents.

LE PARENT « QUINQUA » — Pareil chez moi… Et souvent je me dis qu’au final, ils auraient dû connaître ce que j’ai vécu enfant, ils comprendraient leur chance !



Que s’est-il passé ? Ces deux parents n’expriment aucune ambiguïté : ils veulent le bonheur de leurs enfants, ils ont tout fait pour et pourtant quelque chose grippe. Ils doutent. Et plus tard dans le débat, ils l’affirmeront : « Nous avons voulu bien faire mais nous avons rencontré des enfants qui avaient l’air plus “heureux” que les nôtres… » Nous faisons alors un premier constat : leurs enfants obtiennent beaucoup de moments gratifiants, ils ont des parents qui leur offrent un maximum de plaisir, matériel ou affectif, mais ils semblent fragiles dès que la vie quotidienne ne leur donne plus satisfaction. La question se pose : comment sont ces autres enfants qu’ils estiment plus « heureux » que les leurs ?




[image: images] L’enfant bien dans sa peau…

Nous avons tous connu des enfants qui, sans être constamment « sages », font preuve de beaucoup de joie de vivre, même lorsque les parents ne sont plus disponibles. Ces enfants qui nous demandent de jouer avec eux, mais acceptent, quand nous voulons arrêter, de s’occuper tout seuls. Ces autres qui accourent pour nous dire bonjour alors que nous sommes à peine arrivés. Ces petits qui essaient d’aider tant bien que mal les parents pour mettre un couvert, ou emporter tel ou tel aliment de la cuisine. Et encore les enfants qui chantent, qui échangent avec les convives et savent regagner leur chambre quand c’est l’heure du repos… Un tableau qui serait idyllique ? Ces enfants-là ont leurs petites périodes de « crise » et peuvent parfois s’entêter à désobéir, refuser tel ou tel plat, solliciter l’adulte pour jouer ou écouter une histoire, rechigner à faire la sieste quand tout le monde adulte est bel et bien éveillé. Mais ces enfants savent s’arrêter et accepter les demandes de ce même monde adulte.




[image: images] Erwin est-il un enfant malheureux ?

Dans ma pratique de psychologue clinicien psychothérapeute, je rencontre des enfants de tous âges : du jeune enfant jusqu’à l’adolescent. Beaucoup ont des difficultés de comportement et d’adaptation, que ce soit à la maison, à l’école ou dans les milieux d’accueil comme la crèche pour les plus jeunes. Rares sont les diagnostics qui signent une réelle pathologie, la plupart ont tout simplement du mal avec leur quotidien d’enfant. D’autres petits ne manifestent aucun dysfonctionnement majeur, mais ils apparaissent très fragiles devant leurs congénères ou quand ils font face à certaines adversités. Si les parents viennent consulter pour leur donner plus de force, une pensée semble être commune : « Notre enfant n’a pas l’air heureux… »


LES PARENTS — Quand nous voyons Marc (3 ans) qui se désintéresse d’un jouet au bout de cinq minutes et pleure s’il n’a pas trouvé quelque chose de nouveau à faire… Je ne pense pas qu’il soit heureux, il n’est pas serein, il en veut « toujours plus »…

LE THÉRAPEUTE — Vous vivez certainement des moments où le petit Marc semble content, satisfait ?

LES PARENTS — C’est justement ça le problème ! Nous avons toujours l’impression qu’il vit des instants de plaisir très courts, que tout est vite oublié parce qu’il veut autre chose, rien ne semble le contenter… Nous le prenons dans nos bras pour lui conter une histoire, il repart dans sa chambre prendre un jouet. Nous le croyons passionné par ce jeu qu’il rapporte et deux minutes plus tard, il vient nous chercher pour autre chose et ainsi de suite… C’est un éternel insatisfait et comment va être la suite de sa vie ! Déjà sa classe de maternelle lui pose problème. Les institutrices font le même constat que nous : Marc est insatiable et pleure dès que les adultes ne peuvent pas répondre à ses demandes…



Le petit Marc n’est certainement pas « malheureux », mais il n’est pas heureux : la peine, les récriminations, les attentes toujours déçues, l’incompréhension de ce monde qui ne répond pas à ses demandes l’emportent tout simplement sur les moments de joie.




[image: images] Bébé Luc est-il heureux ?

Luc doit avoir 6 ou 7 mois. Ses parents viennent consulter pour sa sœur aînée âgée de 3 ans. La maman reste dans la salle d’attente avec le petit Luc et j’entends des hurlements pendant toute la consultation. Je questionne le père…


LE THÉRAPEUTE — Le petit bébé n’a pas l’air très content…

LE PÈRE — Ne m’en parlez pas… ce n’est pas toujours facile avec Adrienne, mais là c’est le pompon, j’ai l’impression que ça va être encore pire…

LE THÉRAPEUTE — Parce que…?



Et le père de me conter le quotidien du bébé Luc : il pleure pratiquement tout le temps, pique des colères monstres et ne connaît aucun moment de répit hormis les petites siestes (qu’il refuse d’abord en hurlant) et, bien sûr, ce n’est que mort de fatigue qu’il s’endort.


LE THÉRAPEUTE — Pas de moment de répit… mais quand il joue, quand vous faites des câlins, cela doit le rendre heureux ? Et sa mère est disponible puisqu’elle reste à la maison ?

LE PÈRE — C’est justement le problème. Si on s’occupe constamment de lui, il semble gai, mais dès qu’on veut le remettre au lit ou tout simplement qu’il soit un peu seul avec ses jouets dans son parc, c’est le drame.

LE THÉRAPEUTE — Et pour manger ?

LE PÈRE — Ma femme a voulu espacer les repas après lui avoir donné le sein à la demande, et il réclame souvent le biberon. Quand il l’a, il est content, mais n’a pas l’air forcément rassasié. Il ne l’est d’ailleurs jamais, que ce soit pour les câlins, les jeux… Il faut tout le temps qu’on s’occupe de lui mais c’est normal à cet âge !



Oui, sans doute, notre première réaction devant les excès de caractère d’un tout-petit est de penser que « c’est normal »… Il n’a pas encore les mots pour exprimer ce qu’il veut ou ne veut pas, ce qu’il ressent négativement ou non, alors le seul moyen qui lui reste pour se faire entendre est de solliciter les adultes par ses pleurs et ses cris. Oui, mais là encore, tout est affaire de nuances : un bébé qui pleure et crie agit comme un tout-petit qui n’a pas les outils adultes pour s’exprimer, mais il connaît aussi des phases de vie où il exprime de la joie et du bonheur d’être parmi nous ! Je me souviens de la petite Lucie, 8 mois : elle maugréait quand le biberon était fini, mais affichait un large sourire dès qu’on l’approchait. Heureuse de manipuler des objets dans son berceau en présence d’adultes mais aussi satisfaite, seule, de regarder les mobiles accrochés. Quémandeuse de bisous et de caresses, mais jamais en colère quand le parent interrompait la relation. Bien vivante et souriante quand elle se promenait dans sa poussette, toujours désireuse d’entrer en contact avec les autres mais jamais ramenée à la maison avec des hurlements de détresse…

Alors pourquoi le bébé Luc était-il si différent ? Était-ce son « tempérament », sa « susceptibilité génétique » ? J’appris très vite en écoutant les parents que leur fille aînée Adrienne présentait, elle aussi, les mêmes difficultés « dès qu’on n’est pas là pour lui donner satisfaction… ».




[image: images] Les caprices d’Adrienne


LE THÉRAPEUTE — Adrienne ne semble pas contente… (Adrienne a 4 ans, elle pleure pendant la séance, ne cesse de s’agiter sur sa chaise, va sur les genoux de son père, revient sur son siège, tente de prendre des objets sur mon bureau, essaie de quitter les lieux, appelle sa mère, revient pour se rouler sur un canapé, pleure de nouveau, refuse de colorier une page… et ne se calmera que lorsque j’aurai haussé le ton en la regardant fermement dans les yeux…)

LE PÈRE — Et voilà, elle n’obéit que si on lui crie dessus… (Et Adrienne de reprendre ses pleurs de plus belle, d’où intervention « chaleureuse mais très ferme » du thérapeute pour obtenir un certain calme qui me permet d’engranger quelques informations sur la façon dont s’est déroulé le dernier dimanche à la maison…)

LE PÈRE — Ce n’est vraiment pas un dimanche de repos pour nous les parents.

LE THÉRAPEUTE — C’est-à-dire…?

LE PÈRE — D’abord, fini les grasses matinées, elle nous réveille très tôt et s’engouffre dans notre lit. Rien n’y fait, on allume la télévision dans le salon mais elle remonte illico dans notre chambre. Et puis, c’est la première crise pour le petit déjeuner… Il y a toujours un problème : elle veut changer de céréales, demande ce qu’on n’a pas, se plaint que le chocolat est trop chaud, ou trop froid… La toilette est aussi terrible, elle pigne, hurle parce que l’eau est trop chaude ou trop froide. S’habiller est tout un problème, elle veut tel ou tel habit, choisit les couleurs, revient sur son choix, réclame une autre petite robe…

LE THÉRAPEUTE — Et j’imagine que les après-midi sont un peu houleux…

LE PÈRE — On fait tout pour la distraire, des jeux à la maison, et elle peut voir des chaînes de télévision avec des dessins animés pour enfant, nous avons la télé par satellite… Des fois on va se promener au zoo, mais très vite elle ne veut plus marcher et voudrait aller dans la poussette du petit frère. Puis ce sont des demandes incessantes pour boire, manger. Et bien sûr le drame si on n’achète pas un petit jouet à la sortie…

LE THÉRAPEUTE — Vous faites tout pour « animer » ses dimanches…

LE PÈRE — Et ça ne marche pas, plus on en fait, plus elle nous fait de crises. Pourtant jamais elle ne s’ennuie, on lui propose toujours quelque chose ! Il n’y aurait que la télévision qui la calme un peu. Mais, au final, nous, on attend qu’elle s’écroule de fatigue pour l’emmener dans sa chambre.

LE THÉRAPEUTE — Bref, vos dimanches sont durs…

LE PÈRE — Mais on nous a dit, ou je l’ai lu quelque part, il paraît que c’est toujours comme ça quand un autre enfant naît…

LE THÉRAPEUTE — Vous lui aviez parlé du futur petit frère ?…

LE PÈRE — Oui, et elle semblait très heureuse d’avoir un bébé à la maison. Mais dès qu’elle a vu qu’on s’occupait de lui et surtout qu’elle ne pouvait pas jouer avec lui comme avec ses poupées, le petit frère n’a plus été en odeur de sainteté !…

LE THÉRAPEUTE — Et ces cris, ces pleurs ont-ils toujours existé, bien avant la naissance du petit frère ?…

LE PÈRE — Elle a toujours été très tonique, très quémandeuse, parfois très colérique… Mais là, ça dépasse les bornes, et puis à la crèche elle commence à ennuyer le personnel et vous savez ce que c’est, les adultes sont peu tolérants, faut que tout le monde rentre dans le rang et comme Adrienne est un peu « rebelle »…

LE THÉRAPEUTE — Surtout si les jours de la semaine ressemblent aux dimanches !

LE PÈRE — Oui, bien sûr, je les comprends, mais tout de même, c’est normal d’être un peu turbulente à son âge !



Sans doute, un enfant qui ne demande rien, qui ne veut rien, ne joue à rien, ne communique pas, n’exprime jamais aucun sentiment et se retire du monde n’est pas l’incarnation d’une grande vitalité ou d’un grand bonheur. Mais les parents d’Adrienne ne connaissent pas les joies du dimanche en famille. Pour le père, cela semble inconcevable qu’un dimanche se passe bien quand on a la charge de petits enfants. Le point commun entre la sœur et le petit frère est une forte vulnérabilité, une fragilité dès que la vie ne répond pas à leurs attentes et donc un refus de toute frustration ! Jamais de trêve dans les joutes perpétuelles de ces enfants pour « obtenir ce qu’ils veulent ». Mais jamais de satisfaction non plus, sur le long terme, quand ils ont enfin ce qu’ils désirent. Ces enfants-là ne sont pas heureux.

Dans ces anecdotes, certains enfants souffrent de ce que j’appelle une « intolérance aux frustrations », tout devient dramatique dès lors qu’ils ne peuvent obtenir ce qu’ils veulent immédiatement ou tout simplement quand la réalité environnante ne leur apporte pas de plaisir.




[image: images] Lucie ne dit rien


LE THÉRAPEUTE — Dites-moi comment Lucie (à peine plus de 3 ans) vit son entrée en petite section de maternelle ?

LES PARENTS — Les adultes de l’école nous disent qu’elle est trop timide, qu’elle semble apeurée et qu’elle a bien du mal à faire des choses avec le groupe d’enfants. Elle a tendance à s’isoler…

LE THÉRAPEUTE — Des enfants un peu craintifs, cela existe…

LES PARENTS — Oui, mais on nous dit d’elle qu’elle est triste… et c’est vrai, quand nous essayons de lui parler de sa journée d’école, ses yeux deviennent tout embués… et si nous insistons pour savoir ce qui s’est passé, elle peut pleurer. Surtout, c’est comme si elle n’arrivait pas à parler… Pourtant, nous savons bien qu’elle comprend parfaitement ce qu’on lui dit. Elle semble tout garder pour elle.

LE THÉRAPEUTE — A-t-elle toujours été un peu timide, craintive avec les autres enfants ?

LES PARENTS — Toujours… Elle évitait les enfants de nos amis quand ils venaient à la maison. Elle préfère être seule… Et surtout que nous soyons là avec elle… Quand nous sommes ensemble pour nous promener le dimanche, tout va bien, elle est plus loquace. Il suffit d’aller dans un parc à jeux pour qu’elle se ferme subitement, elle semble comme paralysée… Alors nous reprenons la balade en famille…

LE THÉRAPEUTE — Elle a du mal avec les autres…

LES PARENTS — Et comment voulez-vous qu’elle soit heureuse plus tard ?



Il existe des enfants qui ne sont ni « quémandeurs », ni très « offensifs ». Comme la petite Lucie. Ils souffrent parce qu’ils ont peur de la réalité. Ils ne sont pas « contre le réel » mais « hors du réel » tant ils se sentent impuissants à l’affronter. Ce sont souvent des enfants qui ont un tempérament anxieux et qui n’ont pas, a priori, les ressources pour faire face aux aléas de la vie. Nous verrons comment les aider à retrouver une bonne confiance en soi, étape indispensable à l’élaboration d’une bonne estime de soi.
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Jules n’a que 5 ans et demi lorsque ses parents consultent. Il termine son année en grande section de maternelle et la famille appréhende beaucoup la prochaine rentrée à la grande école, l’entrée en classe de CP. Jules n’a rien des enfants impulsifs et plutôt offensifs que j’ai décrits précédemment. C’est un blondinet au teint un peu blême, il est calme, sait dire bonjour, il est peu loquace mais très attentif quand ses parents parlent de lui. Le père comme la mère disent de lui qu’il est un enfant qui ne pose pas de problèmes particuliers, qui sait être sociable, désobéit parfois mais ne rentre jamais dans des colères incontrôlées. Comme beaucoup d’enfants, il est parfois difficile à table, il n’est pas toujours ravi de devoir arrêter une activité qui lui plaît ou d’aller se coucher aux heures fixées mais, globalement, ce n’est pas du tout un « enfant-roi »…


LE THÉRAPEUTE — Jules a l’air d’être un petit enfant bien tranquille… Mais vous venez me voir pour…

LES PARENTS — C’est à cause de son attitude en classe, nous avons l’impression que ce n’est pas toujours facile pour Jules… Et l’an prochain, il ne sera plus en maternelle, on sait comme cela change, il risque d’être encore plus malheureux.

LE THÉRAPEUTE — Jules est malheureux ?

LES PARENTS — Malheureux est sans doute un bien grand mot, mais il revient parfois en pleurs de l’école et la maîtresse nous dit souvent qu’il a du mal à vivre le milieu scolaire. (Écoutant ces mots, Jules me regarde, ses yeux sont mouillés. Je vérifie auprès des parents s’il n’existe pas d’autres signes qui pourraient révéler une sorte de dépression de l’enfant – refus de s’alimenter, de jouer, de communiquer, expressions quasi permanentes de tristesse –, non, le problème est bien cette difficulté à vivre la vie à l’école…)

LES PARENTS — Comme le dit la maîtresse, il manque de confiance en lui, il faut qu’il vérifie auprès d’elle s’il a bien fait ou pas et dès qu’on lui demande de faire quelque chose de nouveau, il devient tendu, panique un peu, ne sait plus comment faire et là encore demande de l’aide… Sans parler de la relation aux autres, il est toujours craintif, a peur de déplaire, partage ses affaires et ne les réclame pas s’il tombe sur un enfant plus téméraire que lui…

LE THÉRAPEUTE — Et au quotidien, à la maison, pendant les moments de loisir ?

LES PARENTS — Dès qu’on lui propose quelque chose de nouveau, il semble perdre ses moyens, nous guette du regard, il attend souvent de l’aide, comme s’il subissait, comme s’il était impuissant… Il a parfois de véritables crises d’angoisse quand il perçoit un danger ! Sans parler des premiers pas dans la mer, de certaines balades en montagne, faire un tour en balançoire, un tour de manège, ou simplement jouer dans un parc pour enfants… Tout devient vite dramatique pour lui… Et si on l’écoutait, il ne ferait des choses qu’avec nous… Mais, vous comprenez, nous ne pouvons pas toujours être là et l’école c’est bien un lieu sans les parents.

LE THÉRAPEUTE — Vous parlez de crises d’angoisse, de pleurs… A-t-il des petits problèmes de santé ?

LES PARENTS — Oh ! oui, toute la batterie de ce que vous appelez, vous les « psys », les problèmes psychosomatiques : maux de tête, de ventre, diarrhées fréquentes la veille d’une activité qu’il redoute à l’école…

LE THÉRAPEUTE — Et une façon d’être qui signe pratiquement un « stress » ?

LES PARENTS — Oui, il est tendu, hypervigilant, toujours en quête de savoir ce qui va se passer, à l’affût des moindres choses, inquiet pour lui et pour tout le monde. On a l’impression qu’il n’est jamais en repos dans sa tête… Et puis, en résumé, il n’aime pas faire des choses tout seul, il a constamment besoin d’être rassuré sur ce qu’il fait, il n’est satisfait que lorsqu’on lui dit que c’est bien…

LE THÉRAPEUTE — Et il a sans doute tendance à abandonner face à un petit échec, peut manquer de persistance…

LES PARENTS — C’est ça, oui. Vous comprenez notre inquiétude pour la rentrée en grande classe !








Les émotions de l’enfant
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Pas question que les parents deviennent les psys… de nos enfants en ne voyant chez eux que matière à diagnostic. Il est toutefois utile, lorsque notre enfant semble constamment en guerre avec les autres et la réalité ou quand, au contraire, il paraît trop les subir, de bien observer sa façon de résoudre ou non ses difficultés. Et surtout, il nous faut tenter de bien saisir ses réponses émotionnelles. L’enfant ne s’accommode pas facilement au réel et c’est tout à fait normal : il est banal qu’un tout-petit alterne les moments de joie avec des pleurs parce que les choses ne se passent pas toujours comme il l’a prévu. En revanche, quand les moments de pleurs et de colère l’emportent sur les temps de bien-être, il est bon de nous questionner sur les réactions de notre enfant : sont-elles proportionnées aux difficultés qu’il rencontre ? De même, s’il est commun qu’un enfant ait du mal à se « socialiser » avec les autres enfants, reconnaître que cela lui est insurmontable peut nous inciter à lui donner des outils pour affronter ce quotidien. Une fois de plus, c’est la réponse émotionnelle de notre enfant qui va nous alerter sur le « savoir-faire éducatif » dont nous avons besoin pour l’aider à devenir plus heureux. Les émotions de l’enfant ne sont pas mesurées, certes, mais elles peuvent devenir constamment disproportionnées et c’est là qu’il nous faut être vigilants. Les émotions de nos enfants sont une clef pour évaluer s’ils sont heureux ou non.
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Une chose semble établie, les deux excès, émotionnel et comportemental, que sont l’anxiété et l’intolérance aux frustrations sont la pierre angulaire de la souffrance de l’enfant et de celle de sa future vie d’adulte.

Qu’il s’agisse du bébé Luc, des petits Erwin, Adrienne, Lucie ou Jules, les parents témoignent de la même inquiétude : leurs enfants semblent submergés par leurs émotions, ne peuvent plus s’adapter à leur contexte de vie. Ils vont mieux quand c’est justement l’environnement qui leur donne satisfaction et, a contrario, ne sont plus heureux quand ce dernier les contredit ou les inquiète.

Pourtant, s’il fallait choisir entre ces deux réactions excessives chez un enfant, beaucoup de parents opteraient pour ce qu’ils appellent un comportement certes agressif mais « affirmé » ! Attention cependant de ne pas se laisser leurrer par les profils soi-disant « forts »… L’enfant affirmé se respecte et respecte les autres, il n’est pas malheureux car il ne ressent pas une quelconque agressivité de la part des autres et de la réalité en général… Il dit ce qu’il veut, pense et ressent tout en respectant ce que les autres veulent, pensent et ressentent. Rien à voir avec les comportements d’égocentrisme et de satisfaction immédiate de ces enfants dits abusivement « affirmés » mais qui sont en fait nos « intolérants aux frustrations » qui, eux, font et disent ce qu’ils veulent avec l’unique souci d’obtenir leur plaisir, même si c’est au détriment des autres.
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LES PARENTS — À 2 ans, c’est tout de même normal de crier quand on n’est pas content…

LE THÉRAPEUTE — Bien sûr, mais crier à n’importe quelle contrariété, cela peut être excessif, même pour un tout-petit. Et quelquefois, en tant que parents, on a bien du mal à calmer un enfant qui fait une grosse crise de colère. On ne sait plus quoi faire et notre enfant semble bien malheureux. Mais il n’y a pas que les pleurs, les cris, les colères qui inquiètent.

LES PARENTS — Vous voulez dire quand l’enfant a d’autres émotions fortes ?

LE THÉRAPEUTE — Oui, quand, par exemple, un tout-petit fait un mauvais cauchemar et qu’il est blême de peur, là non plus, nous ne le sentons pas très heureux.

LES PARENTS — Alors, un enfant ne peut pas être heureux ?

LE THÉRAPEUTE — Un enfant ne peut pas être tout le temps heureux. Les moments de joie doivent l’emporter sur les moments de peur ou de colère… À l’inverse, quand notre enfant est le plus souvent dans les cris et les peurs, il va falloir l’aider car il nous montre que ce qu’il vit ne le rend pas très heureux…



L’émotion d’un enfant n’est pas nuancée, et ce n’est pas son intensité qui traduit un éventuel « mal-être » mais sa fréquence. Et plus l’enfant grandit, plus la fréquence de ses « pics émotionnels » va avoir tendance à diminuer, surtout avec l’apparition du langage. Si, a contrario, notre enfant amplifie ses états d’âme « disproportionnés » devant tel ou tel événement « banal », il nous fait nous questionner.
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Les enfants, comme nous les adultes, ressentent des émotions négatives et c’est tout à fait normal. Certaines émotions sont dites « adéquates » quand elles ne sont pas disproportionnées, que l’enfant peut encore communiquer avec son environnement et changer certaines réactions devant une situation difficile. À l’inverse, une émotion négative « inadéquate » a tendance à submerger l’enfant et augmentera en fréquence. Elle le rend impuissant devant une adversité soit par l’inhibition liée à l’anxiété, soit par le refus de ses colères. Dans le domaine de l’anxiété, en langage « psy », nous avons l’habitude de dire que la crainte, l’inquiétude sont des émotions négatives adéquates quand l’angoisse demeure une émotion négative inadéquate. Dans celui de l’intolérance aux frustrations, le sentiment de « manque », l’agacement, voire l’énervement, sont un ressenti négatif approprié quand l’excès colérique demeure une émotion négative inadéquate. L’enfant qui éprouve ces émotions « malheureuses » mais adéquates apprend peu à peu qu’être heureux n’est pas la simple sensation de plaisir permanent mais aussi l’inéluctable acceptation de vivre et donc de « ressentir » certains aléas de la réalité.

La question est donc de savoir si mon enfant a tendance à être plutôt anxieux ou plutôt colérique, et si certains excès émotionnels lui apportent beaucoup de désagréments dans sa vie de tous les jours. S’il ne ressent que rarement ces excès émotionnels, s’il manifeste plutôt des émotions appropriées qu’il sait gérer, il peut alors mieux affronter la réalité. Dans le cas contraire, si ses réponses émotionnelles ne se révèlent pas harmonieuses avec les adversités qu’il peut rencontrer, pas de panique, cela montre tout simplement qu’il ne sait pas se « tempérer » et cela, nous pouvons le lui apprendre !

 

Il est donc souhaitable, non pas de faire le « diagnostic » mais de constater comment vit actuellement notre enfant. Le test ci-dessous ne doit pas « étiqueter » l’enfant et l’enfermer dans une quelconque pathologie mais nous aider à observer ce qui peut l’affaiblir dans sa vie quotidienne. Il évoque les réactions que peut avoir un enfant après deux ans, quand son langage permet une réelle communication avec les parents.


TEST 1

Votre enfant et ses réactions émotionnelles. Que ressent-il ?

Pour répondre à ce test, il suffit d’entourer les réponses « oui » ou « non » dans les cases A, B, C, D selon le comportement habituel de votre enfant à partir de 2 ans. Ensuite, indiquez la fréquence de ces comportements en répondant par « oui » ou par « non » dans les cases E et F.
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Résultats

• Faites le total des réponses « oui » de la colonne « B » pour les n°s 1, 2, 5, 6, 9, 10, 13, 14, 17, 18, 21, 22, 25, 26, 29, 30, 33, 34, 37, 38. Refaites un nouveau total de vos réponses « oui » pour ces mêmes questions pour la colonne « F » (« fréquemment »). Si vous obtenez un score supérieur à 30, il est peut-être bon de réguler l’anxiété de votre enfant et les chapitres 3 et 4 vous y aideront.

• Faites ensuite le total des réponses « oui » de la colonne « D » pour les n°s 3, 4, 7, 8, 11, 12, 15, 16, 19, 20, 23, 24, 27, 28, 31, 32, 35, 36, 39, 40. Refaites un nouveau total de vos réponses « oui » pour ces mêmes questions pour la colonne « F » (« fréquemment »). Si vous obtenez un score supérieur à 30, votre enfant souffre peut-être d’une assez grande « intolérance aux frustrations » et les chapitres 4 et 5 peuvent vous être utiles.
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Ce petit test n’est à interpréter que comme une simple indication, une « tendance », un enfant ne peut se résumer à quelques comportements. Cependant certaines des attitudes rapportées dans le test traduisent ce que j’ai souvent observé comme étant typique des profils anxieux ou intolérants aux frustrations. Éprouver de l’anxiété ou ressentir de la colère est des plus normal, il n’est pas question de figer l’enfant dans une quelconque pathologie anxieuse ou colérique. Nous savons tous que la gestion émotionnelle évoluera avec le temps, avec les rencontres, les expériences et avec le futur développement physique et psychique. Cependant, il est souhaitable non seulement de tempérer certains signes « négatifs » qui peuvent apparaître précocement chez le jeune enfant mais aussi de favoriser l’émergence des aspects positifs que nous lui reconnaissons. Certaines réactions ou façons de faire peuvent être atténuées, voire corrigées, certaines dispositions peuvent être renforcées, positivées par l’éducation quotidienne.

En fait, tous les enfants éprouvent un ensemble de réactions émotionnelles qui vont de l’anxiété à l’intolérance aux frustrations. C’est bien normal, les enfants, même si certains de leurs comportements traduisent tel ou tel trait de personnalité, vivent tous des émotions diverses. Et, dans leur ressenti « négatif », ils passent allégrement des sentiments anxieux aux réactions colériques quand la réalité se montre trop prégnante. Pour quelles raisons l’enfant éprouve-t-il de telles émotions ? Qu’est-ce qui est normal et souhaitable ? Quelles sont les hypothèses qui nous aident à comprendre pourquoi l’enfant vit parfois des émotions aussi disproportionnées que l’anxiété massive ou un fort refus de l’adversité ?
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Un peu de théorie !

Sans jouer les Darwin, il est bon de se souvenir que l’être humain ne doit sa survie qu’à ses deux réactions émotionnelles primaires ou fondamentales : la peur ou l’anxiété, qui lui font fuir ou anticiper les situations les plus dangereuses, et la colère, qui lui permet d’agresser et de vaincre celui qui cherche à lui nuire. Nous avons gardé ces deux réactions quasi instinctives de survie même si elles sont le plus souvent irrationnelles car inappropriées même devant les dangers réels que l’on rencontre. Le petit enfant possède, lui aussi, ces deux outils de survie que sont l’anxiété et la colère, mais il apprend, via la médiation de ses parents, qu’il est possible de vivre sans ces manifestations émotionnelles outrancières. Sécurisé par les adultes, l’enfant va découvrir peu à peu que si beaucoup d’événements ou de personnes se révèlent inquiétants, ils ne sont pas mortels. De même, si d’autres situations signent l’agressivité de certains, il n’est guère besoin de contre-agresser pour survivre. Nous verrons dans les chapitres suivants les outils à utiliser pour que l’enfant ne sollicite pas ses « instincts primaires » et vive des émotions adaptées, en quelque sorte, humanisées.






L’enfant et « sa » réalité
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LES PARENTS — Pierre (4 ans et demi) hurle dès qu’un autre enfant veut lui emprunter un jouet…

LE THÉRAPEUTE — Il est très jeune, il est bien rare qu’à son âge on prête ses jouets avec plaisir.

LES PARENTS — Certes, mais Pierre a les mêmes réactions qu’il soit à l’école ou à la maison…

LE THÉRAPEUTE — Avec son grand frère ?

LES PARENTS — Non, pas seulement… L’autre jour, je prends un de ses jouets pour le ranger et il se met à pleurer. Ce n’était pas un caprice, il avait l’air vraiment malheureux… Je lui ai demandé pourquoi il avait l’air si triste. Il ne pouvait rien dire, il n’arrêtait pas de pleurer…

LE THÉRAPEUTE — Quand il ne s’agit pas d’un caprice passager, il est souvent normal pour le tout-petit que sa peur le submerge. Il est bon de comprendre ce qu’il a pu « apprendre » avec le fait de prêter ou non ses jouets… À l’école, Pierre n’a jamais connu d’événement fâcheux au sujet des jouets ?

LES PARENTS — Ah ! oui, lors de l’entrée en petite section de maternelle… Un autre enfant l’avait battu parce qu’il voulait garder sa peluche pour lui…

LE THÉRAPEUTE — Sans tirer des conclusions définitives, Pierre a pu apprendre que cette violence d’un autre enfant était « la » réponse normale à son comportement : j’ai un jouet (il est trop petit pour comprendre la notion de « prêt » ou non) et ce jouet peut provoquer de la violence envers moi… L’enfant ne peut relativiser l’incident (il n’en a pas les moyens intellectuels) et il se forge désormais un « schéma », une réponse automatisée liée à ses jouets : quand un autre convoite mon jouet, je risque d’être menacé ou violenté… LES PARENTS — Et il va toujours vivre cette peur ?

LE THÉRAPEUTE — Ce qui est formidable chez l’enfant c’est qu’il peut défaire ses « schémas » aussi facilement qu’il les a construits… Il suffira de lui désapprendre ce qu’il a vécu. Que l’on peut prêter un jouet sans risque et, au contraire, créer de la joie chez l’autre. Cela s’appelle une « désensibilisation »…



L’être humain développe des idées, des attentes et des hypothèses sur lui-même très tôt durant les deux premières années de sa vie. Mais ce sont des idées « vagues », peu pertinentes. La précision se développe de 2 à 5 ans et encore plus dans les années qui suivent. Je suis psychologue cognitiviste et à ce titre je sais qu’un tout-petit ne peut « élaborer » des pensées que comme un tout-petit, c’est-à-dire avec très peu de moyens. Il faudra attendre la pensée « opératoire » et « formelle » pour que s’inscrivent de réels schémas de pensée quand l’enfant, puis l’adolescent se verront capables d’émettre des hypothèses et de manier les concepts les plus abstraits. En revanche, il est important de reconnaître que des schémas de type « stimulus-réponse » vont s’inscrire très tôt dans le cerveau et risquent fort de « conditionner », de créer des automatismes émotionnels et comportementaux chez le petit enfant !

Un enfant qui entend des parents fatigués ou excédés « crier » quand il réclame à manger peut générer un schéma « peur » chaque fois qu’il a faim. Ce schéma va devenir « automatique », subconscient. Dès qu’il réclame de la nourriture, il peut « penser » inconsciemment : « Je risque le rejet ou la destruction quand j’ai faim… » et se créer d’autres « cognitions » qui lui sont associées : « Si j’ai peur, c’est que la situation est dangereuse… », et ainsi de suite. L’émotionnel peut susciter des pensées, des cognitions « irrationnelles » liées à un activateur précis (la peur réelle de parents violents). L’émotion ressentie à l’état brut peut devenir irréaliste si elle suscite des « généralisations » ou des « attentes » abusives et hors réalité. Dans mon exemple, la situation originale, des cris au moment de l’alimentation, peut traduire des pensées automatiques comme : « La faim génère de la peur » ou : « Tous ceux qui donnent à manger sont dangereux » ou : « Désormais, quand j’aurai faim, je dois compter sur moi ». Ce sont les conclusions que l’enfant a immédiatement interprétées, il se crée une « chaîne d’inférence inconsciente », qu’il faut confronter, changer, « disputer » et seule la médiation de l’adulte le peut.
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Il est intéressant de retrouver l’origine, la réponse traumatique qu’a subie l’enfant pour expliquer la force « émotionnelle » du ressenti mais cela n’est pas suffisant. Il est bon de comprendre que l’enfant s’est dit des « irrationalités » pour expliquer ses peurs, là où il lui aurait été utile d’entendre : « Tes parents sont violents et cela ne signifie pas que tous ceux qui donnent à manger le seront. » L’enfant interprète ce qu’il vit avec les moyens du bord et résume tous les événements à sa façon. Il ne perçoit pas les choses avec nuance, il fait une rapide synthèse de ce qu’il ressent et il construit son monde à lui avec ce qu’il pense devoir être. Peu à peu il peut développer une façon de penser sa vie très peu réaliste puisque c’est « sa » vision qui prédomine. Nous qualifions ce genre de pensées d’irrationnelles car elles ne reposent que sur la réalité subjective de l’enfant et n’ont pas d’objectivité.

Ainsi, la première grande pensée ou « cognition » irrationnelle chez l’enfant est sans doute sa façon de penser la réalité sans frustration. Le bébé ressent ce qui est bon ou mauvais et il risque de développer une cognition qui va lui dire de renouveler sans cesse le plaisir et d’éviter le déplaisir. Et c’est bien pour cela qu’il me paraît indispensable d’agir en amont avec l’éducation pour apprendre à l’enfant que ce qu’il veut – une obtention quasi permanente de « plaisir » – est une quête tout à fait « irrationnelle ».

La seconde grande pensée irrationnelle des jeunes enfants pourrait être l’« autodévalorisation ». Puisque l’enfant expérimente souvent qu’il fait beaucoup d’erreurs dans ses expériences, ses tentatives de découvrir le monde, il peut (selon la réponse de l’environnement) développer des croyances comme : « Je dois faire mieux que ce que je fais… et si je suis grondé c’est que je fais mal… » Il aura alors tendance, avec le développement du langage, à s’étiqueter en terme de « bon » ou de « mauvais » au lieu d’évaluer uniquement ses actes comme des comportements appropriés ou non. Le comportement ne peut qualifier son auteur, il doit rester un comportement, une façon de faire à un moment donné et non la « marque » de ce que l’on est ou sera toujours. Mais le tout-petit ne cesse de faire l’amalgame entre ce qu’il fait (ce qu’il déclenche comme réponses de l’environnement) et sa propre valeur d’être humain. Une fois encore, le rôle des parents est déterminant : nous pouvons apprendre à l’enfant que sa valeur ne peut et ne doit pas se confondre avec son agir, c’est une partie de lui et non « lui ». Ainsi, un enfant au tempérament anxieux peut apprendre à mieux garder une bonne estime de lui, même s’il a failli, échoué ou commis telle ou telle bévue.


LES PARENTS — Mais comment faire pour apprendre à Jérémy (6 ans) que lorsqu’il échoue à l’école, ce n’est pas sa « valeur » qui est en jeu ?

LE THÉRAPEUTE — Dès que Jérémy excelle dans une activité, que ce soit à l’école ou à la maison, il est bon de lui signifier aussitôt que vous êtes contents de son succès, de son « comportement » ou de son « savoir-faire » mais vous pouvez ajouter : « Et quand bien même tu n’aurais pas réussi à faire ceci ou cela, on t’aime ! »

LES PARENTS — Et, à l’inverse…

LE THÉRAPEUTE — Quand Jérémy échoue à une tâche particulière, bien lui apprendre que c’est une activité qu’il ne maîtrise pas et non la valeur de « tout » Jérémy… Là encore, c’est le « Dommage, tu n’as pas réussi… Mais on t’aime de toute façon ! » qui doit lui être répété sans cesse. Il lui faut apprendre petit à petit : « Ce que je fais, que ce soit bien ou pas bien, ne peut pas décider de ma valeur d’enfant… et d’être humain ! »








L’enfant et « la » réalité


[image: images] Aider l’enfant à accepter le réel

L’enfant anxieux a bien du mal, lui aussi, à gérer et à accepter le réel. Il est trop sensible au regard de l’autre, que ce soit celui d’un adulte ou d’un enfant. Cette hypersensibilité peut avoir des origines génétiques, un tempérament qui l’oblige à toujours évaluer ce que ressent l’autre, un souci quasi permanent de ne pas heurter l’autre, de lui faire plaisir. La culpabilité d’« être » aux dépens de l’autre inhibe sa confiance en soi et donc son estime de soi.

Le besoin fondamental d’être aimé chez certains enfants et sa « demande » irrationnelle « Je ne peux exister qu’avec l’approbation des autres » peuvent aussi venir de ce besoin initial de « plaisir » que ressent l’enfant : « J’obtiens du confort, du bien-être, des câlins de mes parents, donc je dois avoir la “reconnaissance” de l’autre pour avoir du plaisir. A contrario, si je n’obtiens rien de l’environnement, j’en déduis que je ne suis pas bon. »

Quand les émotions négatives demeurent « irrationnelles » (« Le monde est dangereux ou doit être ce que je veux qu’il soit », « Les autres doivent m’aimer »), l’enfant peut aisément devenir « malheureux », non pas parce qu’il n’aime pas la vie mais parce que celle-ci ne répond pas à ses demandes. Ce « malheur » de l’enfant n’est pas une pathologie à part entière, mais la conclusion de son impuissance à gérer la réalité de façon plus adaptée ou « rationnelle ».

Le bonheur de l’enfant serait donc qu’il ne soit pas « émotionnellement malheureux », qu’il éprouve des émotions positives et négatives, mais que ces dernières ne soient pas disproportionnées, « irrationnelles ». Les enfants heureux vivent toutes sortes de sentiments contradictoires et pas toujours positifs, mais les émotions négatives inadéquates ne l’emportent ni en intensité, ni en fréquence.




[image: images] Qui sont les enfants qui vont bien ?

Un enfant « heureux » n’est pas « mature » avant l’heure, il apprécie son âge, ce qu’il vit. Il développe graduellement son estime de soi et lorsqu’il communique et partage, il apprend autrui. Il joue, il observe, il expérimente, il se construit et vit avec la réalité. Il exprime ses émotions et parle son « ressenti ».

Un enfant heureux devient, peu à peu, non seulement un enfant qui se « sent bien », mais un enfant qui « est » bien dans sa vie d’enfant. Comme nous l’avons vu précédemment, les enfants qui ne quêtent que de la satisfaction immédiate et sont en perpétuelle recherche de plaisir par le jeu, la relation, l’alimentation, ou toute autre activité, peuvent se fragiliser. Dès la naissance, le bébé ne cherche qu’à se sentir bien et il est normal que le plaisir l’emporte sur tout. Cependant, il devra apprendre progressivement les incontournables aléas de la réalité et, en quelque sorte, vivre des moments de « déplaisir ». Cette confrontation au « frustrant » l’arme peu à peu contre l’adversité et les contrariétés qu’il va rencontrer dans son quotidien et dans sa future vie. L’enfant devient ainsi un être humain à part entière.
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Je ne vais pas faire un cours de philosophie mais rappelons-nous, tout de même, la définition la plus communément admise du « philosophe » : l’ami de la sagesse. Et cette sagesse est ce souhait, pour l’être humain, d’équilibrer ses désirs avec la réalité. L’enfant ne saurait être « sage » en naissant, surtout avant qu’il n’accède à ce fameux « âge de raison ». Avant de pouvoir lui-même se penser et penser le réel, il ne peut qu’apprendre à gérer cette lutte incessante entre ses demandes de satisfaction immédiate et une réalité qui ne peut pas toujours y répondre. S’il ne peut naître « sage », il peut apprendre à l’être et l’éducation lui enseigne cette difficile gestion du « Ce que tu veux faire » et du « Ce que tu peux faire ».

Dès après la naissance, le bébé n’est que « demande » par pur instinct de survie et ce n’est pas lui qui peut réguler ses besoins. Le parent, et c’est le plus souvent la mère, dans les premiers mois, va décider pour lui de ce qui est bon ou mauvais. Progressivement, le tout-petit s’instruit de ce qu’il peut faire ou non et c’est là que l’éducation parentale doit être subtile : apprendre la réalité à l’enfant sans qu’il renonce à sa volonté d’y trouver sa place. Il n’est pas question d’enseigner la soumission à un réel inaccessible, tout comme il est illusoire de faire croire à l’enfant que tout est possible. Il est bon pour le tout-petit d’apprendre une véritable philosophie de vie : équilibrer son principe de plaisir avec le principe de réalité. Et s’il n’a pas les mots pour le comprendre, c’est en vivant ce partage entre soi et les autres, entre soi et la réalité, qu’il va, peu à peu, vivre cette philosophie. L’éducation rend philosophe !

Alors comment faire ? Je vais indiquer certaines pistes dans les chapitres suivants. Mais, pour l’instant, je veux partager avec vous ces comportements d’enfants « heureux ». Vous avez compris cette subtile déduction qu’un enfant heureux est avant tout un enfant qui n’est pas malheureux. Je vous propose cette deuxième affirmation… savante ( !) : un enfant heureux se comporte de façon heureuse.
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Il est bien difficile d’évaluer si un enfant est heureux ou non avant qu’il puisse lui-même l’exprimer par des mots. Avant 2 ans, l’enfant ne peut manifester sa joie ou son mécontentement que par des expressions émotionnelles fortes (des cris de plaisir aux crises de pleurs). Dès qu’il « parle » avec les autres, il peut dire différemment les choses. Nous l’avons vu, un bébé (comme Luc) peut très bien traduire un « malheur de tout-petit » tant chaque seconde de sa vie semble lui poser problème. D’autres petits enfants, même avant 2 ans, ont de tels comportements d’opposition ou d’inhibition qu’il nous est facile de voir qu’ils ne sont pas heureux. Avec l’acquisition du langage, le parent peut entendre et mieux comprendre le vécu de son petit.

Pour nous, les « professionnels », il est facile de voir ce qui rend un enfant plus ou moins malheureux. Et quand nous observons, lorsque nous écoutons ou parlons aux enfants qui « vont bien » (qui ne vivent pas les excès décrits plus haut), nous sommes en mesure d’émettre quelques hypothèses sur ce qui pourrait bien définir ce que sont habituellement les enfants « heureux »…

 

• Ils s’acceptent en tant qu’enfants, ils ne quémandent pas les libertés des adultes. Ils sont à l’inverse des enfants toujours insatisfaits, qui n’ont de cesse de vouloir faire ce que les adultes font. Dès qu’ils ont les mots pour le dire, nous pouvons entendre ces réflexions qui signent leur acceptation d’être des tout-petits : « Ça, c’est pour les grands… », « Je ferai ça quand je serai à la grande école… », « Ah non, ça, c’est pas bon pour les petits enfants comme moi… », « Je vais me coucher parce que je suis petite… ».

• Ils expriment leurs émotions, qu’elles soient négatives ou positives. Même chez les tout-petits, dès qu’ils maîtrisent un certain nombre de mots, ils les utilisent à bon escient pour montrer ce qui va ou ne va pas. Au lieu de hurler leur mécontentement comme ils le faisaient avant, ils vont bien vite utiliser les mots qui conviennent : « Bébé pas content… Bébé colère… Bébé peur. » À l’inverse, ils trouveront l’adjectif adéquat pour montrer leurs émotions positives : « C’est bon ça !… Encore câlin !… Bébé aime bien… » Plus tard, avec une bien meilleure maîtrise du langage, ils partageront leur ressenti : les « Je suis pas content quand tu fais ça… », « Ça me rend triste… », « Là, je suis colère parce que… », « Ça fait peur quand.… » alterneront avec les « J’aime trop quand tu fais ça… », « Je suis heureux d’avoir cette maman… »

• Ils ont confiance en eux, ils ne craignent pas d’exprimer leurs besoins quand ils souhaitent quelque chose. Quand ils expérimentent la réalité, que ce soit par le jeu ou par les diverses activités qu’on leur propose. Ils peuvent connaître des échecs, ils acceptent les difficultés, ils ont appris à être tenaces. Ils agissent sur le monde et deviennent acteurs et, selon leur âge et la maturité de leur langage, ils vont nous dire : « C’est dur, mais je recommence ! », « Ça, moi aussi je peux le faire ! », « Avant j’y arrivais pas !… », « Je peux faire comme lui ? », « J’y arrive parce que… ».

• Ils s’aiment bien, ils parlent d’eux positivement : « Moi je sais faire ça ! », « Tu as vu ce que je fais ! », « J’ai de beaux cheveux… j’ai un beau sourire… », « Je sais courir vite… ».

• Ils ont du plaisir, que ce soit pour jouer, communiquer, expérimenter, s’alimenter, se reposer, ils sont joyeux de vivre : « J’aime bien ça ! », « Ça, c’était bon… », « Qu’est-ce que je suis content ! », « Super, on va faire… ».

 

Mais c’est bien sûr leur « non-verbal », tout ce qu’ils expérimentent en dehors des mots qui signent leur plaisir de vivre : leurs sourires et leurs rires l’emportent facilement sur les pleurs et les petites colères.

 

• Ils deviennent progressivement autonomes et savent évoluer par étapes. Ils ne cherchent pas à faire ce que « les grands » font. S’ils prennent certaines initiatives (surtout dans le jeu), ils ont l’art de se donner de petits défis à leur échelle : « Peut-être que je pourrais faire ça… », « Je préfère quand on joue à ça… », « Est-ce qu’on peut jouer à ça ? », « Là, je vais m’y prendre comme ça… ».

• Ils ont des rêves, ils ont aussi des projets d’avenir. Si l’enfant imagine, il peut aussi rêver… Sans vouloir le cloner ou en faire « le fils ou la fille de », l’enfant peut avoir très tôt un « objectif », surtout dès qu’il intègre la grande école : « Plus tard je voudrais être… », « Ce serait bien si… », « Tu crois que je pourrais faire ça ?… », « Quand on est grand on peut… ».

• Ils mettent en valeur leurs qualités personnelles, ils savent actualiser leur potentiel réel et découvrent leurs capacités. Ils imaginent, construisent. Les enfants qui créent ne se contentent pas du virtuel, ils savent très tôt apporter leur pierre à l’édifice de la réalité. Ils nous parlent de ce qu’ils savent faire : « Je te montre ce que j’ai fait… », « Tu as vu ce que j’ai fait ? », « Regardez, j’ai réussi à… », « Je sais comment je vais m’y prendre ! ».

• Ils sont « affirmés » dans leurs relations avec les autres. Ils tiennent compte des demandes d’autrui et n’hésitent pas à défendre leur intérêt, leurs souhaits : « C’est mieux si on joue à ça ! », « Tu veux bien me donner ça ? », « On peut aller là ? », « Je peux regarder ça ? ».

 

En conclusion, ils sont pourvus d’un « moi », d’un « ego » solide et pourtant cela ne saurait suffire ! L’être humain est social par essence et il ne peut pas être simplement bien sans l’acceptation des autres. Ce que j’appelle le « lien soi-autrui » est tout aussi développé que leur « ego » chez les enfants heureux.

Cette acceptation des autres peut se décliner en plusieurs façons d’être. Sans prétendre être exhaustif, un enfant altruiste serait :

• Un enfant qui communique. Il partage sa vie, a besoin des autres pour avoir des sensations communes. Le jeu est essentiel dans la socialisation de l’enfant. Il apprend non seulement à « faire avec » mais aussi à vivre ces feed-back que prônent les Anglo-Saxons : ces nécessaires réajustements que les enfants n’hésitent pas à faire quand l’un d’entre eux est trop centré sur lui-même. Communiquer avec les parents est tout aussi important : il peut évoquer son ressenti avec eux et apprend, en retour, l’autre et leur vie. Il comprend peu à peu comment réagissent les adultes, ce qui plaît ou déplaît. Il peut aussi échanger avec eux sur la réalité de la vie : parler de tel ou tel petit drame quotidien, entendre les solutions proposées, écouter ce qu’il est bon de faire ou de ne pas faire. Et, sans en faire un « enfant savant », il est bon de pouvoir échanger sur ce qui se passe dans le monde. Pas question qu’un tout-petit commente les actualités télévisées avec les adultes mais il existe des moments privilégiés où certains thèmes peuvent être abordés, selon l’âge bien évidemment. Mais attention au « copier/coller » d’une pensée adulte, l’essentiel est bien pour l’enfant de dire ses préoccupations d’enfant. Et souvenons-nous de la mise en garde de Rousseau, de sa crainte de voir les « enfants docteurs » devenir à l’âge adulte des « docteurs enfants ». Dire mais ne pas tout dire, entendre mais ne pas tout écouter, tout un art éducatif !

• Il sait partager dès le plus jeune âge. Ce sont les jeux en commun qui vont l’initier à la vie sociale. Exceller dans une activité, se faire avant tout plaisir, soit, mais en incluant de temps en temps, et une fois encore progressivement, les autres enfants. Je ne suis jamais enthousiasmé par un tout-petit qui n’accepte pas d’échanger ses jouets ou qui refuse, un peu plus âgé, de proposer à tel ou tel enfant de participer.

• Il devient « social ». Vivre avec les autres enfants est parfois difficile, les ajustements ne se font pas naturellement. Malgré les difficultés que posent les personnalités des autres enfants, il persistera à ne pas les exclure de son monde. Il apprend ainsi à accepter les différences, il « s’entend avec les autres » et plus tard, il les respectera.

Le petit se doit de grandir individuellement, dans sa singularité, et socialement. Contrairement à une croyance tenace, la socialisation ne se fait pas toute seule, elle s’apprend et doit toujours accompagner l’évolution personnelle de l’enfant. Je me rappelle cette jeune maman…


LA MÈRE — Pierre est très sûr de lui, à peine 2 ans et demi et vous devriez voir comment il organise son monde avec les enfants de mes amis…

LE THÉRAPEUTE — Il organise ?…

LA MÈRE — Il décide des jeux, ne se laisse jamais influencer, et il régente déjà tout son petit monde… Au moins, il ne se laissera pas avoir par les autres.

LE THÉRAPEUTE — L’enfer, c’est les autres ?…



Un enfant qui pense aux autres, qui est « prévenant », n’est pas forcément un futur aliéné, une proie potentielle, un quelconque demeuré craintif. Se mettre à la place de l’autre est, au contraire, le signe d’une bonne harmonie entre sa façon de voir les choses et le souhait de ne pas heurter l’autre. L’excès d’empathie, je le concède, génère de l’anxiété massive mais les petites culpabilités ou inquiétudes favorisent parfois la reconnaissance des besoins d’autrui. Il est bon de gratifier les enfants attentionnés, ceux qui proposent un petit dessin pour faire plaisir, ceux qui partagent un gâteau au goûter, vérifient si le petit copain ou la petite copine sont également contents d’être là. Et, cerise sur le gâteau, l’enfant prendra du plaisir à… faire plaisir !
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37.0n pense souvent de lui que
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autres enfants il s'adapte avec le
temps.
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